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PRÉAMBULE


Petits conseils aux lecteurs.


En m’accompagnant dans cette nouvelle enquête, apprêtez-vous à vivre une aventure galvanisante, à être ébahi par du suspense insoutenable, à ressentir l’exaltation d’un joueur de poker, à être époustouflé par des moments d'action et des cascades intrépides, à découvrir un moment attendrissant dans un safari africain, à voir un spectacle érotico-sado-maso (eh oui il en faut pour tous les goûts !), à être témoin de revirements de situations inimaginables, à rencontrer une femelle yéti, à assister à une épreuve sportive de classe internationale, à suivre une course poursuite grisante, à écouter un concert de batterie de cuisine, à ressentir la peur du héros et même à rencontrer la belle au bois dormant.


Éloignez les enfants, les femmes enceintes, les vieillards, les insuffisants cardiaques et toutes personnes présentant des faiblesses émotionnelles. Âmes sensibles, passez votre chemin.


Je vous aurai prévenus, mais si vous vous sentez la force d'aller plus loin, alors installez-vous confortablement et commencez à lire cette captivante aventure !


Contrairement à ce que vous allez penser en lisant cette histoire, ce n’est qu’une pure fiction (étonnant !). Les personnages, les noms et les situations sont sortis par je ne sais quel miracle ou quelle malédiction de mon imagination et toute ressemblance avec des personnes, des lieux ou des situations seraient d’une extraordinaire coïncidence.




Il était une fois … le 1er chapitre.


JEUDI


À chaque fois que je franchissais le portail de “la Châtaigneraie”, cette grande propriété de mon oncle et de ma tante, des souvenirs d’enfance me revenaient en tête. Dans cette résidence avunculaire, je me souvenais des agréables moments passés avec les cousins à monter dans les arbres, à se cacher dans les buissons, à aller titiller la carpe dans l’étang en contrebas, à courir dans cette immense propriété, à faire nos bêtises de gamins ou à dévaler les escaliers de la maison, c’était ... c’était il y a bien longtemps.


Maintenant quand je venais à “la Châtaigne”, le surnom que nous lui avions donné entre gamins, c’était à la demande de mon oncle et ma tante qui avaient pris l’habitude de me téléphoner dès qu’ils avaient des problèmes matériels ou autres petites réparations à faire. Ils ne dérangeaient plus leurs enfants ou petits-enfants depuis longtemps car “ces gens-là” avaient d’autres choses à faire que de s’oc-cuper de leurs parents ou grands-parents, c’est vrai qu’ils avaient “réussi” comme on dit et ils avaient maintenant des professions enviables et très rémunératrices.


Ils ne faisaient pas appel non plus à des professionnels pour faire ces menus travaux, ce n’était pas un problème d’argent puisqu’avant de prendre leur retraite, ils avaient une très grosse entreprise de transport dont les camions sillonnaient l’Europe, c’est simplement qu’ils avaient plus confiance en moi pour ce genre de petites interventions que de faire entrer des inconnus chez eux. De mon côté, je répondais rapidement à leur demande, il faut bien avouer que mes journées n’étaient pas trop occupées, les clients pour mon activité de détective privé étant bien plus rares qu’escompté et surtout, je n’étais pas mécontent, malgré mes refus de politesse, de prendre les quelques euros qu’ils me donnaient à chaque fois. Ce nouveau métier, aussi exaltant qu’il en avait l’air, ne payait pas aussi bien que je l’espé-rais. (Apprenti écrivain non plus !)


En venant du grand portail d’entrée, l’allée principale gravillonnée de ce grand parc plein de bons souvenirs contournait la maison sur la droite pour arriver devant l’imposante demeure. Je garai ma voiture à côté du perron et fis descendre Léon pour qu’il se dégourdisse les jambes. Lui aussi aimait cette immense étendue où il prenait plaisir à se défouler. Après avoir reniflé l’air de cet endroit verdoyant, il se mit à courir comme un dératé, s’arrêta net, pour repartir à fond dans l’autre sens puis il courut à travers la large surface gazonnée qui entourait la maison jusqu’aux premiers arbres pour revenir ventre à terre. Sans attache, au milieu de ce parc pour lui tout seul, il devenait un peu foufou tant il se sentait en liberté. (Pour en savoir plus sur mon chien Léon, n’hésitez pas à lire notre première aventure “le chat slave”.)


— Allez, viens Léon, il se fait tard. Il ne se fit pas prier pour venir car il appréciait aussi l’accueil de cette maison.


Je grimpai les quelques marches du perron et sonnai à la porte. Tonton m’avait donné depuis longtemps les clés, les codes de l’alarme et la télécommande de leur maison mais par respect, quand je venais, je sonnais toujours.


Après un certain temps à poireauter, la porte s’ouvrit sur mon oncle. C’était étonnant qu’il m’ouvre, alors qu’il avait du personnel qui travaillait pour lui depuis des années : une jeune employée de maison prénommée Laetitia et une cuisinière, plus toute jeune celle-là, Marthe, qui oeuvrait aux fourneaux depuis la nuit des temps.


— Bonjour, Tonton, c’est toi qui ouvres la porte maintenant ?


Après un temps de réflexion où il rassembla ses souvenirs pour les coller au temps présent, il me fit un grand sourire signifiant l’emboîtage correct des données. Avec l’âge, il perdait de plus en plus la boule, mon pauvre Tonton. C’était un petit bonhomme tout maigre avec la tête du commandant Cousteau (sans le bonnet rouge !). Il avait eu un caractère bien trempé qui nous avait coûté cher en calottes et en réprimandes quand nous étions enfants mais son caractère s’était émoussé au fil des années, il était devenu maintenant un sympathique grand-père.


— Bonjour Gil, Laetitia vient de sortir faire les courses que je lui ai demandées, c’est pour cela que je suis obligé de faire le portier.


— Bonjour Tonton et je lui fis une grosse bise.


— C’est bien d’arriver aussi vite. Comme je te le disais au téléphone, nous n’arrivons plus à ouvrir la porte de la “pièce des collections” de ta tante. Vu qu’elle a égaré sa clé, elle a pris le double, mais elle n’a pas réussi à l’ouvrir. Moi-même j’ai essayé et c’est vraiment impossible. J’ai eu beau forcer, la clé ne peut pas entrer dans la serrure, il y a quelque chose qui l’en empêche.


Léon gratta la jambe de mon oncle pour se faire remarquer.


— Bonjour Léon, dit-il à l’adresse de l’intéressé avec une petite caresse sur la tête, en signe de bienvenue.


Il était le frère aîné de mon père et avait épousé une femme de la région qui, à l’époque, était un très beau parti. Cette grande propriété qu’elle avait héritée très tôt de ses parents était devenue leur maison et le lieu où toutes les réunions de famille étaient organisées.


Je les aimais bien car ils n’avaient, à l’opposé de leurs enfants devenus adultes, jamais montré un quelconque dédain envers le reste de la famille beaucoup moins aisée qu’eux. Je sais qu’ils avaient un peu pitié de moi, j’étais pour eux le petit canard boiteux de la famille, celui qui n’avait pas “réussi” (j’espère vous avoir arraché un peu de compassion !) Et à leur manière, ils cherchaient à compenser ce qui leur semblait une injustice de la vie en me faisant faire leurs petits travaux rémunérés.


Suivant ses habitudes, Léon fila à la porte de la cuisine qui, après quelques grattements énergiques, s’ouvrit et on entendit Marthe l’accueillir.


— Oh ! Bonjour mon Léon, viens, je vais m’occuper de toi.


Cela tombait bien, c’est ce qu’il venait chercher. Leurs amours étaient réciproques, mais pas pour la même raison, Léon l’appréciait pour la nourriture qu’elle ne manquait pas de lui offrir en quantité industrielle et Marthe l’affectionnait parce qu’il était câlin avec elle. Le temps que Léon se goinfre des gamelles qu’elle allait lui préparer et le temps qu’il fasse une petite sieste digestive, j’étais tranquille pour un bon moment.


— Allez Gil, ne trainons pas, suis-moi, il faut que tu nous arranges ça.


Je suivis Tonton et entrai dans cette belle et grande “demeure de maître” qui datait de la fin du dix-neuvième siècle. Dans l’immense hall, il y avait sur la gauche le salon télé. En face, avec sa double porte toujours ouverte se trouvait la salle à manger avec ses larges baies vitrées ouvrant plein sud sur le parc et qui donnait accès au grand salon de réception. Toujours dans le hall, sur la droite, il y avait cet imposant escalier de pierre permettant de monter à l’étage en mezzanine et sous cet escalier, se trouvait la porte donnant sur la cuisine et une autre ouvrant sur un petit escalier menant au sous-sol de la bâtisse.


On gravit les marches en direction de la porte récalcitrante de la “pièce des collections”. C’était la première à droite en haut de l’escalier située dans un petit renfoncement, elle prenait toute l’aile droite de cet étage et avait été créée il y a quelques années en abattant toutes les cloisons intérieures où il y avait jadis, un couloir, plusieurs chambres et cabinets de toilette, pour en faire ce qu’elle était devenue.


Elle était bien nommée, puisque depuis des années, ma tante collectionnait dans cette pièce, tout et n’importe quoi. Cela allait des étiquettes des couvercles de boîte de fromage “la tyrosémiophilie” “ en passant par des représentations de chouette sous toutes ses formes “ la huhulophilie”, une étonnante et rare collection de nains de jardin à brouettes “la nanipabullophilie” et pour finir une incroyable collection de pots de chambre de toutes époques et de toutes les formes “ la pissadouphilie”. (Avouez que je vous gâte avec tous ces mots nouveaux, mais ils ne sont pas faciles à utiliser au scrabble, j’en conviens !)


Les plus belles pièces de ses collections étaient en exposition de grandes vitrines, sur de larges étagères ou dans de petits meubles à rayonnages et toutes les autres qu’elle trouvait moins intéressantes étaient conservées dans des cartons dont les piles montaient jusqu’au plafond.


Mais ce qui prenait le plus de place et leur avait coûté un “pognon de dingue” (toute référence à une personne publique serait un pur hasard), c’était sa passion pour les dessins et les peintures “ la moreaunélato-nie”. Depuis des années, elle en achetait plusieurs par mois et avec Tonton, elle faisait les antiquaires, les brocanteurs, les vide-greniers et les salles des ventes pour les trouver, sans compter qu’en plus, elle épluchait chaque jour toutes les annonces dans les journaux, les magazines et les sites sur internet pour en acheter directement chez des particuliers. Elle en avait ainsi acquis des centaines de différentes époques et de différents styles qu’elle achetait sur un coup de coeur, à cause d’une couleur particulière, un paysage qui l’attirait ou un personnage qui lui rappelait quelqu’un qu’elle avait connu et certaines fois elle dénichait une perle rare. Dans cette pièce immense, bien plus grande que mon appartement, des tableaux, il y en avait partout. Ils étaient entassés les uns sur les autres ou mis aux murs les uns contre les autres et seuls les plus beaux, à ses yeux étaient accrochés aux murs. Quand elle se lassait d’un tableau ou quand elle en trouvait un qui avait de la valeur mais qu’elle ne souhaitait pas garder, elle le revendait pour aussitôt en acheter d’autres, c’était quasiment compulsif, c’était sa drogue.


J’étais maintenant à pied d’oeuvre. Pour commencer, je vérifiai si la porte était bien fermée à clé en tournant la poignée mais elle y était bien. Tonton me regarda avec une moue dubitative d’un air de dire « Tu nous prends vraiment pour des jambons ! ». Je m’en excusai d’une mimique voulant dire, « c’est vrai que c’était un peu idiot cette idée ». Cette conversation avait l’avantage d’être peu bruyante.


Par le trou de la serrure, je vis qu’une clé était engagée dedans en position fermée, empêchant de la déloger et même avec mon fameux “kit de crochetage” je n’aurai pas pu l’ouvrir. (Lire notre première enquête “le chat slave” pour comprendre l’allusion !)


Je questionnai Tonton.


— Il n’y a personne à l’intérieur ?


— Mais non ! Ta tante est dans le bureau, Marthe est en cuisine, tous nos visiteurs sont partis et Laetitia est partie faire des courses, non il n’y a personne dedans ! me dit-il d’un air excédé, « il faut que tu ouvres cette porte c’est tout. »


Étrange, une porte fermée de l’intérieur et personne dans la pièce !


— Bon, mais sans outil, je ne peux pas l’ouvrir, je vais aller en chercher au sous-sol.


Je descendis directement au garage qui prenait une bonne partie du sous-sol de la maison et dont l’accès à pied se faisait par un petit escalier en colimaçon qui partait du hall derrière la porte située près de celle donnant sur la cuisine.


Ce grand garage était maintenant vide de véhicules, mais il y a des années en arrière, il en avait plusieurs. Celles qui appartenaient aux cousins et que chacun avait reçus en cadeau pour leur dix-huitième anniversaire et la voiture de mon oncle et ma tante qui était une grosse limousine allemande (celle d’une marque qui est un prénom de femme espagnole et non pas celle dont le nom est le début d’une marque de sonotone).


L’oncle et la tante ne conduisaient pas et ils avaient eu la même voiture et le même chauffeur pendant des dizaines d’années. C’est ce même chauffeur qui jouait la “nounou” et emmenait la bande de gosses que nous étions à l’époque pour des sorties préparées en avance afin de nous éloigner un maximum des réceptions huppées qu’ils organisaient régulièrement avec le gratin de la région. C’est comme cela que nous descendions avec fierté de la limousine avec chauffeur, devant des monuments, des musées et des parcs dont les entrées et parcours nous étaient réservés à l’avance. Je me souviens en particulier de notre première visite de la tour Eiffel où, après des heures de route, nous étions arrivés au pied de ce mécano géant construit en allumettes métalliques. Nous étions restés bouche bée tellement elle était haute, au-delà de l’imaginable pour nous les petits provinciaux.


Les cousins devenus adultes étaient partis depuis bien longtemps avec leur voiture et la grosse limousine avait été vendue quand le chauffeur avait pris sa retraite. Tonton n’ayant jamais pris plaisir à conduire et encore moins maintenant à son âge avancé, le taxi était devenu leur moyen de transport régulier. Au-jourd’hui dans ce local désert, seules restaient en souvenir de cette époque les odeurs de graisse et d’essence qui avaient imprégné tous les murs et toutes les structures et les inévitables taches d’huile qui avaient coloré le sol aux emplacements des voitures.


Étant le seul à utiliser les outils depuis des années, j’allais directement là où ils étaient rangés, sauf que n’étant pas vraiment adepte du rangement, je mis un certain temps à trouver ceux susceptibles d’être utilisés pour forcer la serrure.


Muni de l’attirail dûment sélectionné, je remontai me mesurer à la porte récalcitrante. En arrivant en haut des escaliers, je vis que ma tante avait rejoint Tonton et qu’ils m’attendaient tous les deux avec impatience devant la porte.


— Bonjour Gil.


— Bonjour Tata, et deux bises de plus sur des joues pas plus rasées que celles de Tonton.


— Tu en as mis du temps pour revenir du garage !


— Oui, j’ai eu du mal à me décider sur les outils à prendre.


Tata était aussi grande que Tonton était petit (ils avaient la même taille pour faire bref) et aidée par son amour des sucreries et des petits plats préparés par Marthe, elle s’était un peu empâtée ces dernières années. Mais c’était une femme “forte” qui s’était imposée dans le milieu du transport routier à une époque où les femmes étaient peu présentes sur le marché du travail et encore moins à la direction administrative d’une entreprise. Elle avait gardé cette façon autoritaire de parler aux gens qui n’était pas vraiment agréable mais sous cet aspect sévère et rude, c’était une femme avec du coeur et je l’aimais bien.


Si elle était là, à côté de Tonton, c’est qu’elle prenait l’ouverture de la porte au sérieux alors que d’habitude pour les petits travaux, je n’avais à faire qu’à Tonton. Il faut dire que c’était “sa pièce” dont il s’agissait.


— As-tu trouvé les outils que tu voulais ?


— Oui, j’ai rapporté ceux-là.


Elle regarda d’un air dubitatif les deux tournevis et le pied de biche que j’avais sélectionnés.


— Tu vas pouvoir ouvrir cette porte avec ces maigres outils ?


— Oui, je pense, en tout cas je vais essayer. Je criai en lui parlant car elle était devenue très dure d’oreille et cela devenait de plus en plus difficile de tenir une conversation sans brailler puisque par coquetterie, elle refusait tous les appareillages qui lui avaient été proposés par son spécialiste.


Je regardai ce que je pouvais faire pour ouvrir cette solide porte en bois plein. Elle était équipée d’une serrure à l’ancienne bien grosse et bien costaude, de celle qui nécessite de grosses clés rondes avec de gros anneaux. Je me mis à genoux et regardai à nouveau par le trou de la serrure. Avec un des tournevis, j’essayai de faire bouger la clé coincée dedans et de la faire tomber mais il m’était vraiment impossible de la pousser, ni même de la bouger.


— Je vais être obligé de forcer la porte pour l’ouvrir, mais je vous préviens, il va y avoir des dégâts.


— Cela ne fait rien, il faut absolument l’ouvrir, me répondit-elle en parlant aussi fort que moi.


Je décidai de prendre les grands moyens. Je m’emparai du pied-de-biche, le coinçai entre la porte et le montant et forçai plusieurs fois sans beaucoup de succès, j’avais juste abîmé la porte et le chambranle.


Je me retournai vers les eux.


— Je continue ?


— Oui, vas-y, force un peu plus, me répondit ma tante.


— Si ta tante te dit d’y aller, vas-y mon gars, c’est sa pièce, tu sais bien, renchérit Tonton.


Encouragé ainsi, je remis en place le pied de biche et mis toute ma force en poussant. Cela commença à bouger, l’écart entre la porte et le chambranle était devenu plus important. J’étais trempé de sueur, elle me coulait du front et envahissait mon dos et mes dessous de bras (désolé, mais c’est le vécu qui parle). J’enlevai mon blouson et repris mes efforts pour ouvrir cette maudite porte qui résistait à mes assauts. Pour accompagner mes fortes poussées sur le pied de biche, je poussai de grands “han” de bûcheron. La porte s’écartait de plus en plus et on entendait des craquements sinistres du bois à chacun de mes efforts, signe qu’à un moment j’allais bien finir par l’ouvrir ! Dans une ultime poussée sur le pied de biche, elle finit par abandonner la partie et avec un énorme crac s’ouvrit.


Elle était encore intacte, hormis aux endroits où le pied de biche avait forcé. C’était surtout le chambranle qui avait morflé grave, la gâche était arrachée avec une partie du montant, le résultat de cette ouverture violente n’était pas beau à voir !


J’ouvris un peu plus la porte en repoussant les débris et entrai dans la pièce. Cela faisait un bout de temps que je n’y étais pas venu et il y avait encore plus d’objets et de tableaux que dans mes souvenirs, c’était fou ce qu’elle avait accumulé depuis toutes ces années, c’était véritablement la caverne d’Ali Baba.


Tata fit quelques pas à l’intérieur de la pièce et poussa un grand cri.


— Oh ! Non, on m’a volé mon tableau !


— Quel tableau ?


Tous les murs étaient couverts de tableaux ou de dessins et plusieurs centaines étaient entassés dans


tous les coins.


— Qu’est-ce que tu dis, dit-elle en mettant une main en entonnoir sur son oreille pour améliorer son audition.


— Quel tableau a été volé ? Je parlais de plus en plus fort, c’était la seule sourdingue qui ne lisait pas sur les lèvres.


— Mais celui qui était là.


Elle me montra un emplacement vide sur le mur du fond.


— Ce n’est vraiment pas de chance d’être cambriolé aujourd’hui. Ce tableau qui m’a été volé, nous


l’avons acheté hier et il était signé d’un peintre connu du dix-neuvième siècle.


— C’est récent ton achat et pourtant tu l’avais déjà accroché au mur ?


— Oui, ce n’est pas que je le trouvais beau, c’est parce que j’étais sûr qu’il avait de la valeur.


— Où l’as-tu acheté ?


— Chez un particulier. J’avais pris rendez-vous avec un monsieur en répondant à une annonce parue sur internet, il voulait vendre un lot de vieux tableaux qu’il avait depuis des années et dont il voulait se débarrasser. Hier en arrivant chez lui, j’ai fouillé dans tous ceux qu’il avait mis de côté et j’ai tout de suite remarqué celui-là. Pour ne pas dévoiler l’attrait que j’avais pour lui en particulier, j’ai acheté tout le lot et cet après-midi, j’ai fait venir d’urgence Amédée pour qu’il l’expertise. C’est pourquoi je l’avais déjà accroché au mur et comme il était vendu avec son cadre, cela a été facile de confectionner une attache avec une ficelle de nylon que j’ai toujours dans un des tiroirs de mon petit meuble.


— Amédée ?


— Oui, notre ami Amédée Pant, celui qui vient à chaque fois expertiser mes découvertes, le parrain de notre cadette, tu ne t’en souviens pas ?


Oui, je me souvenais vaguement d’un expert en peinture, je l’avais vu une ou deux fois chez eux.


— Ah oui, Amédée l’expert, faisant mine de me souvenir parfaitement du bonhomme.


— Et bien cet après-midi, après l’avoir examiné attentivement, il m’a dit qu’il y avait de très fortes chances que ce soit un vrai Redon ! Et cela vaut une fortune !


— Un Redon ?


— Un Odilon Redon, et devant mon air étonné « tu n’as jamais entendu ce nom ? C’est pourtant un peintre très connu de la fin du dix-neuvième siècle ! »


— Non, désolé, je ne le connais pas. Cela a vraiment de la valeur une oeuvre de ce peintre ?


— Bien sûr, Amédée devait revenir demain soir avec un riche collectionneur de ses connaissances qu’il pensait prêt à payer ce tableau entre deux cent cinquante et trois cents mille euros.


— Tu es sûr de toi, ce n’est pas plutôt trois cent mille anciens francs, lui dis-je, avec un petit sourire.


— Ben voyons Gil ! Tu retardes un peu, nous comptons en euros depuis 2002 et c’est bien de trois cents mille euros dont il est question !


Elle m’avait mouché avec raison parce qu’en ce qui concerne l’argent, même à son âge, elle était bien plus experte que moi.


— Mais c’est énorme ce montant !


— Oui, surtout qu’il ne m’a demandé que mille euros pour tous les tableaux que j’ai pris et pour ce montant il était très content de se débarrasser de toutes ses vieilles croûtes, comme il les appelait, qui encombraient son grenier.


— C’est une sacrée bonne affaire, mais tu es sûre que la toile a été remise au mur après l’expertise.


— Oui, je me le rappelle très bien. Amédée a fait l’expertise dans cette pièce et c’est lui-même qui l’a raccrochée. Et d’ailleurs, j’ai pris des photos avec mon smartphone après qu’il l’ait remise au mur.


— Tu as un smartphone maintenant ? Là, elle m’étonnait.


— Oui, bien obligée de prendre ce genre de téléphone pour remplacer mon vieux mobile à clapet qui ne fonctionnait plus puisque maintenant ils ne font quasiment plus que ce genre de modèle. Sauf que c’est d’un compliqué ces engins, alors Julien m’a aidé à rentrer tous mes contacts et il m’a expliqué comment l’utiliser, mais ce n’est toujours pas facile pour moi.


Julien était un de leurs petits fils. Cela faisait des années qu’il était vaguement un étudiant en droit ou en art, je ne me souviens plus. Il changeait régulièrement de voie et depuis le temps qu’il suivait des études, il devait être maintenant plus âgé que ses plus jeunes profs. Il venait souvent chez ses grands-parents pour profiter du gîte et du couvert bien meilleur et plus douillet que la chambre de bonne que ses parents lui louaient près de son université.


— Julien était chez vous en début de semaine ?


— Oui, en ce moment il vient presque chaque jour, aujourd’hui aussi il était à la maison.


— Il était là aujourd’hui ? Je ne l’ai pas vu en arrivant.


— Non, tu ne pouvais pas, il est parti avec son père qui est venu le chercher en fin d’après-midi.


— Alors tu sais prendre des photos avec ton smartphone ?


— Oui, c’est lui encore, qui, en début de semaine, quand il est venu ici pour m’aider à déplacer mon petit meuble à tiroirs que je voulais changer de place, m’a montré comment faire pour prendre des photos avec et j’en ai fait de tous les tableaux qui sont sur les murs.


— C’est bien, fais voir les photos que tu as prises.


Elle sortit de sa poche son smartphone et après quelques efforts, elle réussit à l’allumer, puis elle tapota sur l’écran, poussa quelques jurons et réessaya plusieurs fois en s’énervant.


— Ça m’agace, je n’arrive pas à retrouver les photos, c’est simple de les prendre mais que c’est difficile de les retrouver et pourtant ça avait l’air si facile quand il me l’a montré !


— Donne-le-moi. Regarde, je vais te montrer comment faire. C’est simple, il suffit d’appuyer sur cette icône nommée “galerie” (pour les utilisateurs d’Android, n’hésitez pas à prendre des notes, je ne le répéterai pas deux fois).


Elle appuya trop longtemps et fit apparaître une petite fenêtre de sélection.


— Non, tu dois juste taper une fois du bout du doigt.


Ce coup-ci, elle appuya et relâcha aussitôt.


— Bravo, voilà tes photos !


— C’est celui-là, en me montrant la première photo.


La photo était plein cadre sur une peinture représentant deux jeunes femmes debout l’une à côté de l’autre dans une mise en scène mystique, peinte avec un mélange de couleurs fades. Bof, pas de quoi fouetter un chat, jamais je n’aurais mis un tableau de ce style chez moi, il était beaucoup trop cafardeux à mon goût. Les autres photos avaient été prises d’un peu plus loin et l’on voyait bien son emplacement sur le mur par rapport aux autres toiles. Sur l’une des dernières photos, un homme grand et bien habillé avec des cheveux blancs, que je reconnus comme étant le fameux Amédée, était bien présent à côté du tableau accroché au mur. Les photos suivantes, faites au début de la semaine, étaient celles de tous les autres tableaux qui étaient accrochés sur les murs de la pièce.


— Tu as une idée des dimensions du tableau volé ?


— Amédée l’avait mesuré, je m’en souviens, il fait trente centimètres de haut pour vingt-sept de large.


— Il n’est pas bien grand ce tableau mais il n'est quand même pas facile à emporter sous le bras et surtout qu’a priori, le voleur a pris le tableau et le cadre où il était fixé, puisque lui non plus nous ne le trouvons pas.


Je me retournai vers mon oncle.


— Vu le montant de l’estimation du tableau, cela devient du sérieux et je pense qu'il est préférable d'appeler la police, tu peux le faire ?


— Oui, je les appelle tout de suite, dit-il, en tournant les talons


Puis revenant sur ses pas :


— Qui dois-je appeler ?


— Le commissariat de police, Tonton. De temps en temps il avait des absences, le pauvre. (On ne va pas vers le beau, ma pauvre Huguette ! – Scènes de ménage M6)


Il prit le couloir et alla à petits pas vers le bureau.


En attendant, je fis le tour de la pièce et je remarquai plusieurs détails.


— Regarde Tata, c’est étrange qu’un voleur n’ait pas pris la toile principale que tu as mise au milieu des autres et qui est éclairée avec des spots pour la mettre en valeur ?


— Oui, c’est vrai, tu as raison. Mais ce tableau-là, je l’ai mis au centre du mur parce que c’est celui que je préfère, c’est le camaïeu de bleu que j’aime bien, sauf qu’il n’a que peu de valeur parce qu’il est signé par un illustre inconnu. Le voleur était certainement un connaisseur et a pris un tableau signé d’un peintre reconnu.


— Et là, sur les trois fenêtres dans la pièce il y a celle du milieu qui est ouverte, c’est normal ?


Elle se retourna vers ladite fenêtre.


— Ah non ! Ça, ce n’est pas normal, nous n’ouvrons jamais les fenêtres depuis que j’ai fait installer tout un système de climatisation qui règle automatiquement le degré de chaleur et le taux d’humidité. Pour la conservation des toiles entreposées ici, c’est indispensable.


— Et pourtant cette fenêtre est grande ouverte !


— Oui, je ne comprends pas, peut être que le voleur est passé par là ?


J’allai à la fenêtre. Sous celle-ci se trouvait un petit meuble à étagères d’une quarantaine de centimètres de profondeur avec de petits objets des collections de Tata en exposition qui n’avaient pas été déplacés. J’inspectai les battants, il n’y avait aucune trace montrant qu’ils avaient été ouverts en force, bien au contraire, la poignée était en position ouverte. Je regardai ensuite l’encadrement et le rebord, mais ceux-ci ne présentaient aucune rayure ou trace de frottement.


Tonton revint.


— C’est fait, j’ai appelé la police, ils arrivent, ils m’ont dit qu’il ne fallait toucher à rien.


Je continuai mon inspection.
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